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Avec Hervé Knecht, 
l'entreprise solidaire 
ce n'est pas un 
argument marketing 

5 
O 

Û 
oc 
z 
ni û 

Il a fondé l'entreprise Flandre Ateliers à Tourcoing, 
devenue aujourd'hui un groupe. Encore pour peu à la tête 
d'AlterEos, ce patron pas ordinaire « gère des 
compétences, pas des handicaps ». Tout est dit. 
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Vous êtes Calaisien d'ori­
gine, mais de quel milieu 
familial ? Mon père avait re­
pris l'entreprise familiale de 
teinturerie en dentelle créée 
par mon grand-père. C'était, 
comme ma mère, quelqu'un 
de très engagé dans la cité. Il 
était président du tribunal 
de commerce de Calais, dans 
des clubs services et je crois 
même qu'il avait plus d'enga­
gements qu'il ne le disait. 
Et votre mère ? Elle a passé 
sa thèse de médecine en 
1950, ce qui n'était pas ba­
nal pour 1 époque. Puis, elle 
a élevé ses quatre enfants. 
Elle aussi été très engagée 
dans u n tas de mouvements. 
Elle a notamment participé à 
la création du planning fami­
lial, donné des cours d'éduca­
tion sexuelle dans les CES 
(précédente appellation des 
collèges, ndlr) de Calais, ce 
qui heurtait ses copines de la 
bonne bourgeoisie locale... 
En 1 9 6 5 , l'entreprise de 
mon père s'est cassée la fi­
gure. Elle est retournée sur 
les bancs de la fac, est deve­
nue médecin du travail. A u 
fond, j'ai grandi dans un mi­
lieu d'entreprise et d'engage­
ment. Je ne pouvais sans 
doute pas faire autrement ce 
que j'ai fait ensuite ! 
Comment avez-vous vécu 
la fin de l'entreprise fami­
l iale ? Très douloureuse­
ment. Mon père ne s'y était 
pas préparé. Il devait penser 
que l'accident ne pouvait 
pas arriver. On s est re­
trouvé dans u n "climat de 
guerre". M o n père n'avait 
plus rien. T'ai le souvenir 
d'une période très lourde car 
il y avait, dans l'entreprise, 
quand même 250 personnes 
et mon père qui était, je 
pense, u n bon patron, ne 
pouvait pas ne pas être i n ­
quiet pour eux. Et moi, je 
crois que j 'ai dû enfouir 
dans ma tête une volonté de 
revanche. Un tempérament 
de vilain petit canard. 
C'est-à-dire ? Ne pas accep­

ter les.choses telles qu'elles 
sont. Etre u n peu "en ba­
garre", marcher "à côté". 
J'ai retrouvé ça tout le 
temps, tout au long de ma 
vie : l'envie de faire autre­
ment. Ça m'a aussi aidé à 
me construire plutôt que de 
suivre u n chemin tracé. 
Vous aviez une idée de ce 
que vous vouliez faire plus 
tard ? Mon père avait ima­
giné que mon frère et moi 
nous reprendrions l'entre­
prise familiale. Il s'inscrivait 
dans cette lignée. A i l ans, 
mes parents m'ont envoyé 
au collège Cévenol du Cham-
bon-sur-Lignon, u n collège 
d'obédience protestante. La 
paix était inscrite dans l'édu­
cation. La non violence. Un 
côté engagé. Je crois que là-
bas, je me suis construit des 
valeurs, du sens. Oui, c'est 
cela, j'ai donné du sens à ma 
boussole. 
Et vous vous lancez dans 
des études de k iné . . . 
Quand je les ai terminées, je 
me suis dit „« mais qu'est-ce 
que tu fais là ? » Je n'avais pas 
du tout envie de faire ça. J'ai 
fait plusieurs métiers pen­
dant cinq-ans jusqu'à ce 
que, par hasard (mais y a-t-il 
vraiment des hasards ?), j'ap­

prenne que les Papillons 
Blancs cherchaient quel­
qu'un pour coordonner et 
promouvoir les 35 centres 
d'aide par le travail du Nord. 
On a fait de belles campa­
gnes, pour montrer qu'on 
pouvait exposer le handicap, 
sans en avoir peur. J'ai passé 
cinq ans là mais ça me dé­
mangeait d'entreprendre. 
C'était i l y a 22 ans. Il exis­
tait des structures sanitaires 
et sociales pour les person­
nes handicapées et la loi inci-

« Je préfère remplacer 
le mot handicap par 
fragilité. La fragilité, c e 
n 'est pas une tare, c ' e s t 
une caractéristique de la 
nature humaine . » 

tant les entreprises à embau­
cher des personnes handica­
pées venait de sortir. Pour 
les personnes lourdement 
handicapées, i l y avait des 
structures, mais pour ceux 
qui ne relevaient pas du sec­
teur médico-social, i l n'y 
avait rien. 
Et c 'est dans ce rien que 

UN MOT, UNE PHRASE 
- Un coup de cœur : Maria, une opératrice ici. J'ai reçu le prix 
de l'engagement sociétal 2012 mais Maria, elle, est là tous les 
jours et vient travailler à pied tous les matins. 

- Une colère : l'indifférence me choque. L'immobilisme. 

- Un regret : ne pas avoir démarré plus tôt. 

- Un personnage : le frère Samuel qui intervient dans des 
entreprises et dit : « La fragilité n'est pas une tare, c'est une 
caractéristique de la nature humaine ». 

- Un lieu : la mer. La baie du Mont-Saint-Michel. Un lieu de 
force,-d'énergie qui me ressource et me calme. 

- La retraite : ça ne me dit rien du tout. 

- Le film « Intouchables » : je l'ai trouvé touchant II aide à 
montrer que la fragilité n'est pas forcément là où l'on croit. 
Qu'un homme en fauteuil peut être d'une solidité folle. 

- Hervé Knecht : un homme humaniste et engagé. 
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Hervé Knecht a reçu le prix de l'engagement sociétal 2 0 1 2 . 

vous vous êtes glissé ? Te 
suis allé voir la direction au 
travail et je me suis engagé à 
employer au moins 80 % de 
personnes reconnues 
comme travailleurs handica­
pés. Moyennant quoi, l'État 
prenait en compte le surcoût 
engagé par ce service ap­
porté à la collectivité. Le mo­
dèle était le suivant : 80 % 
des ressources apportées par 
les clients, 20 % sous forme 
de prestations sociales. Une 
subvention non pas pour 
baisser nos coûts ou amélio­
rer nos résultats mais pour 
apporter une vraie presta­
tion sociale, pour compenser 
l'efficience réduite. J e suis 
Darti comme ça, la fleur au 

Vous dites souvent « je 
gère des compétences, 
pas des handicaps ». . . Te 
n'embauche pas des « handi­
capés ». Handicapé, ça n'est 
pas u n métier. Ce qui m'inté­
resse, c'est aller chercher les 
compétences de ces person­
nes. Malheureusement, 
dans notre société, on estime 
que si vous êtes handicapé, 

vous ne savez rien faire. 
C'est quand même ahuris­
sant ! C'est une étiquette 
monstrueuse ! La vraie per­
formance d'une entreprise, 
c'est son intelligence à faire 
avec les fragilités de chacun. 
Arrêtons de croire qu'on est 
tous performants, puissants, 
tout le temps... Je préfère 
remplacer le mot handicap 
par fragilité. Et la fragilité, ce 
n'est pas une tare, c est une 
caractéristique de la nature 
humaine. Fragile, on l'est 
tous. Et moi, j ai u n avan­
tage, je sais où est la fragilité 
de nies collaborateurs. Sa­
chant cela, notre job est d'op­
timiser leurs compétences, 
en aménageant les postes et 
les conditions de travail , 
pour développer de vrais mé­
tiers. De veiller à ce que cha­
cun soit au mieux de sa per­
formance. Avec ce qu'il est. 
Nos statistiques de perfor­
mances sont collectives mais 
le suivi des salariés est vrai­
ment individuel. • 
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« Si on ne met pas le premier pas devant 
l'autre, et tous les matins un autre pas... » 
Au départ, vous vous lan­
cez dans une activité de 
c e n t r e d ' a p p e l s ? Oui , 
avec les 3 Suisses mais égale­
ment une activité indus­
trielle de conditionnement 
et de tri et contrôle qualité 
textile. Quand on a senti que 
ces activités allaient dimi­
nuer, on a compris que nous 
devions engager une recon­
version. J'ai rencontré 
Orange France Télécom qui 
nous a aidés à prendre ce vi­
rage en nous confiant le cen­
tre d'appels tourné vers ses 
clients. Û y a cinq ans, après 
un contact avec l'Établisse­
ment français du sang, nous 
leur avons proposé d'appeler 
les donneurs pour les remer­
cier d'abord et leur signaler 
les collectes sur leurs sec­
teurs. En un mois, l'ESF enre­
gistrait 22 % de donneurs 
en plus. On a signé et on tra­
vaille maintenant avec plu­
sieurs ESF de France. Tou­
jours sur ce créneau ter­
tiaire, on gère une partie du 
standard de la Caisse natio­
nale d'assurance vieillesse. 
On ne vend pas des cuisines 
par téléphone à 20 h, ni des 
produits financiers ou des as­
surances vie. En terme de va­
leurs, ce qu'on fait là nous 
va bien. Et ça fait travailler 
70 personnes à Marcq-en-
Barceul. 

Et dans vos ate l iers de 
Tourcoing, là auss i , vous 
avez opéré un gros v i ­
rage ? On avait démarré 
une activité de conditionne­
ment industriel, emballage, 
étiquetage mais, là encore, 
les marchés déclinaient. Il y 
a 7 ans, on a vécu une vraie 
crise. Le chiffre d'affaires di­
minuait, l'inquiétude aug­
mentait. Et quand vous avez 
250 paires d'yeux qui vous 
regardent en vous disant : 
« qu'est-ce qu'on va faire pa­
tron ? », vous ne pouvez pas 
vous raconter d'histoires. 
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Ici, à Flandre Ateliers à Tourcoing, on numérise du courrier pour 
Orange, Bouygues, la SNCF.. . 

Là, j'ai pris l'engagement 
que ma variable d'ajuste­
ment ne serait pas le person­
nel mais l'activité. Il fallait 
faire un autre métier, ensem­
ble. Changer. Et i l fallait 

« La c r ise est 
intéressante, oblige à 
bouger. D'ai l leurs, e n 
japonais , on uti l ise le 
m ê m e mot pour dire 
cr ise et c h a n c e . » 

croire en nous, collective­
ment. 
C ' e s t c o m m e c e l a que 
vous avez rebondi sur la 
numérisat ion de d o c u ­
m e n t s a d m i n i s t r a t i f s . 
Une vraie reconversion ? 
Aujourd'hui, tous les cour­
riers envoyés à Orange 
France Télécom arrivent ici, 
sont numérisés, analysés in-
formatiquement et réinjec­
tés dans le réseau Orange 
qui va les faire traiter par ses 
agents. Quand on s'est lan­

cés là-dedans, i l y 6 ans, 
c'était très pionnier mais on 
ne pouvait pas faire autre­
ment que s'en sortir. 
V o u s ê tes de c e u x qui 
pensent que c ' e s t dans 
les s i t u a t i o n s de c r i s e 
qu'on peut, justement, in­
venter ? La crise est intéres­
sante, elle oblige à bouger. 
D'ailleurs, en japonais, on 
utilise le même mot pour 
dire crise et chance. C'est 
comme quand vous avez de 
la fièvre, c'est une chance 
car cela vous signale que 
quelque chose s'est détra­
qué, c'est un signal d'alerte 
qui vous permet de faire ce 
qu'il faut pour vous soigner. 
De cette crise-là, nous som­
mes sortis un an après avec 
la même équipe, les mêmes 
collaborateurs et u n chiffre 
d'affaires supérieur de 30 %. 
Sur u n nouveau métier. 
Si on ne met pas le premier 
pas devant l'autre, et tous 
les matins, un autre pas, on 
ne v a n u l l e p a r t . 
A u j o u r d ' h u i , nous tra­
vaillons aussi avec Bou­

ygues, nous traitons les ré­
clamations de la SNCF. A 
chaque fois, les infos numéri­
sées sont mises à disposition 
du client pour qu'il les traite. 
C'est notre modèle économi­
que. 
Pourquoi avoir c h o i s i le 
statut de société coopé­
rative d'intérêt col lect i f ? 
C'est u n statut qui nous 
plaît beaucoup car i l répond 
à un vrai projet d'entreprise, 
de cette entreprise, et qui per­
met d'associer au capital des 
acteurs du territoire, des per­
sonnes physiques et mora­
les, d'autres entreprises que 
notre projet intéresse, des 
collectivités. Tout le monde 
devient ainsi partenaire du 
projet. Il y a u n collège sala­
riés, avec ceux qui Te veu­
lent, qui investissent le fruit 
d'une journée de travail. Ils 
sont là, présents, dans le pro­
jet d'entreprise. Bien sûr, la 
gouvernance est resserrée, 
avec une équipe de pilotage, 
mais elle est démocratique 
dans son mode de fonction­
nement. On ne distribue pas 
de dividendes, les réserves 
sont impartageables. 
Dans notre monde qui 
change, dans notre éco­
nomie bouleversée, pen­
sez-vous que les recettes 
d 'h ier s o n t déf in i t ive ­
ment périmées ? On ar­
rive à la fin d'un système et 
cette période de crise le 
prouve. On ne va pas tout 
changer d'un coup mais on 
sent bien que nous sommes 
dans une société éminem­
ment fragile. Quand à New 
York, deux tours, symbole 
de la puissance du pays, s'ef­
fondrent en quelques minu­
tes, quand Lehman Bro­
thers, une des premières ban­
ques mondiales, disparaît en 
24 h, on réalise qu'on ne 
peut plus continuer comme 
cela, qu'on doit aller vers de 
nouveaux modèles d'entre­
prises, de nouveaux modes 
de vivre ensemble. • Fl.T. 

PHOTOS HUBERT VAN MAELE 

« Notre envie, mon envie, c'est de changer le monde » 
On a vécu une cr ise finan­
cière en 2 0 0 8 , puis une 
c r i s e é c o n o m i q u e qui 
dure . Q u e l l e s l e ç o n s 
n'a-t-on pas tiré de la pre­
mière ? La machine finan­
cière a repris le dessus. La 
puissance financière, c'est 
un rouleau compresseur et 
nous n'avons pas réussi à le 
freiner. Ça continue à boursi­
coter pour gagner des mil­
lions d'euros en quelques se­
condes. Ces millions d'euros 
gagnés en un claquement de 
doigts, ça veut dire combien 
de gens qui ont perdu de l'ar­
gent ? On est vraiment dans 
u n système fou ! On fabrique 
du « faux argent » qui n'a 
pas de valeur, pas de maté­
rialité. Du coup, cela crée 
des bulles qui explosent avec 
les ravages que l'on sait. Ça 
ne peut pas tenir sur la du­
rée comme cela mais ce rou­
leau compresseur a une telle 
force d'inertie qu'on ne va 

pas l'arrêter tout de suite, n i 
même lui faire prendre rapi­
dement un virage. 
Taxer les t ransact ions f i ­
n a n c i è r e s , c ' e s t une 
bonne c h o s e ? A h oui ! 
Avec cet argent « virtuel », 
on va faire du « vrai » ar­
gent. Ça peut participer à di­
minuer ce jeu terrible de ca­
sino géant. Une société, une 
entreprise ne peut pas se 
construire là-dessus. 
Aujourd'hui, on le voit bien, 
i l y a le monde réel et u n 
monde virtuel qui est celui 
de la finance qui veut piloter 
le monde réel. C'est extrême­
ment dangereux. 
La f inance sol idaire a un 
avenir dans c e contexte , 
selon vous ? Le principe de 
la finance solidaire c'est de 
choisir de mettre son argent 
ensemble et de savoir ce 
qu'on va en faire. Les ré­
seaux Cigales, par exemple, 

Le groupe AlterEos, créé par Hervé Knecht qui passe la main à 
Sylvie Cheynel, salarie un peu plus de 5 0 0 personnes ! 

sont des clubs d'investis­
seurs qui se réunissent et sa­
vent où ils mettent leur ar­
gent, sur quels projets. Ils 
prennent u n risque, bien 
sûr, mais ils savent à quoi 
sert leur argent. La finance 
solidaire, c'est aussi accepter 
le principe d'une modéra­

tion dans le retour sur inves­
tissement. Si vous voulez 
faire gagner 15 %, rapide­
ment, à votre placement, i l 
ne faut pas aller vers la fi­
nance solidaire. Fondamen­
talement, i l s'agit de donner 
du sens à l'argent. De consi­
dérer que l'argent est u n 

moyen, pas une fin. Mon fi-
nanceur est solidaire de mon 
projet d'entreprise. Mais at­
tention, on n'est pas dans 
l'économie du don non plus. 
V o u s f a i t e s p a r t i e du 
groupe d e s e n t r e p r e ­
neurs soc iaux . Une vision 
partagée ? Notre envie, 
mon envie, c'est de changer 
le monde, là où on est. Ça 
peut paraître prétentieux 
mais si chacun a cette envie, 
je crois que le monde et le vi­
vre ensemble seront 
meilleurs. Personnellement, 
si je ne suis pas sur cette 
terre pour faire quelque 
chose, pour participer à un 
monde où l'on vit mieux, je 
fais quoi ? On voit bien qu'il 
y a des initiatives qui se met­
tent en place u n peu par­
tout. Il faut mieux les canali­
ser pour qu'elles soient en­
core plus efficaces, pour 
qu'elles fassent naître 
d'autres projets. • Fl.T. 
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